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AVERTISSE  MENT. 

JT* ES  Leéleurs  voudront  bien  excufer  Je  ton 
quelquefois  dogmatique  <5c  magiflral  du' Prédi- 
cateur, 6c  la  févérité  de  quelques-uns  de  fes 
reproches,  en  fongeant  que c’eft  ici  un  Sermon,  6c 
que  dans  la  chaire  de  vérité , on  doit  dire  fans 
aucun  ménagement  les  vérités  les  plus  dures. 

A la  Nation . 

Mes  Concitoyens,  n’aurons-nous  donc  jamais 
que  le  courage  du  moment  qui  n’efl:  rien  , s’il 
n’efl  foutenu  par  la  confiance  ? ne  nous  laverons- 
nous  jamais  du  reproche  qu’on  nous  a toujours 
fait  fijuftement,  de  faerifier  tous  les  intérêts  à 
régoïftne  6c  à la  vanité  ? 

Nous  nous  livrons  à la  difcorde  , les  plus 
légers fujets  nous  diyifent,  unejeuneffe  indocile 
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rejette  le  joug  falutaire  de  la  fubordination  , 
qu’un  guerrier  dont  les  talents , l’humanité  & 
la  vertu  doivent  infpirer,  une  confiance  fans 
bornes  , que  le  fondateur  de  la  liberté  Améri- 
caine qui  n'a  point  dédaigné  de  nous  commander 
pour  nous  fauver , veut  lui  impofer. 

Des  Bourgeois,  auxquels  le  danger  une  fois 
patte  , il  ne  relie  plus  que  l'orgueil  de  la  ri- 
chelle  & 1 entêtement  de  l’ignorance,  parlent 
pour  briller,  quand  il  faudrait  agir,  & ne  fçavent 
plus  qu’oppofer  de  vaines  difficultés  , quand  un 
Héros  patriote  les  appelle  fous  les  étendards  de 
la  liberté. 

Quoi  ! parce  que  nous  avons  pris  une  fortereflè 
mal  défendue  , parce  qu’une  Providence  qui 
veilloic  fur  nous , a écarté  de  nos  têtes  les  plus 
affreux  périls , nous  croyons-nous  donc  pour 
jamais  à l’abri  des  complots  des  Arillocrates  ? 
les  cent  têtes  de  cette  hydre  hideufe  font-elles 
donc  toutes  abattues  ? Non  , non  , remuez 
l’herbe  , & vous  entendrez  encore  fiffier  les  fer- 
penrs  qui  s’y  font  cachés. 

Les  Arillocrates  n’ont-ils  donc  plus  leur  or  , 
leur  crédit , leur  puiliance , leurs  privilèges  à 
conferver?  La  barrière  pofée  entr’eux  & nous 
par  l’orgueil  & la  haine  enracinée  avec  les  fiecles 
& les  plus  intolérants  préjugés,  eft-elle  brifée? 
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Croyez- vous  donc  qu  ils  piaffent  jamais  voir 
2’un  œil  tranquille  s’achever  le  grand  œuvre 
de  la  conditution  , s’opérer  la  régénération  de 
la  Patrie? 

Quoi!  vous  vous  divifez , comme  s’il  n’y  avoic 
plus  rien  à faire  ? 6c  à peine  l’édifice  du  bonheur 
général  ell-iî  commencé  ? 

Le  défefpoir  de  la  rnifere , la  frénéfie  de  la 
fcélératefie  , la  perfidie  de  la  lâcheté  , l’or  6c 
les  rufes  de  nos  opprefieurs  5 la  fougue  6c  Fin- 
confiance  de  notre  caradere  ne  font-ils  pas  des 
ennemis  contre  lelquels  il  faut  toujours  veiller? 

Ne  craignez-vous  donc  plus  to»ts  ces  fcélérats 
accoutumés  au  crime  dès  leur  enfance , que 
l’Ariffocrade  a plonges  dans  des  cachots  pour 
les  déchaîner  contre  vous  au  premier  moment  ? 

Les  gémiffements  de  ces  malheureufes  vic- 
times que  la  rage  du  defpotifme  parlementaire 
vient  d’immoler  à Vefoul , de  la  maniéré  la  plus 
atroce  , ne  font-ils  pas  venus  ju  qu’à  voi  s ? 

Voyez-vous  de  quoi  l’exécrable  Âriflocratie 
pouffée  à bouc  peut  être  capable  ? 

Oui  ,vous  portez  dans  votre  fein  des  traîtres 
qui  peuvent  à chaque  moment  vous  égorger. 

Veillons  donc  contre  nos  ennemis,  veillons 
fansccffe  fur  nous-mêmes  avec  la  plusinfatigable 
adivité  ; fongeons  qu’un  moment  de  difeorde 
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ou  d’aveuglement  peut  nous  replonger  dans 
l’abyme  dont  nous  Tommes  à peine  fortis. 

A des  maux  infants  Sc  terribles , il  faut  de 
prompts  remedes  ; Sc  dans  le  moment  de  la  plus 
grande  anarchie , vous  n’avez  de  reiTource  qu’en 
vos  Représentants,  dont  le  devoir  eft  de  la  faire 
ceflér.  C’ef  entre  les  mains  de  ce  Sénat  augufce , 
que , dans  l’abfence  de  toutes  les  Loix  , dans  la 
confufion  de  tous  les  pouvoirs  , ils  fe  trouvent 
tous  réunis. 

On  nous  rappellera  peut-être  à la  confHtution, 
comme  au  feul  remsde  à tant  de  maux , Sc  j’ai 
crié  aufîi  que  la  conftitution  pofant  lès  bafes  de 
l’ordre  généra! , pouvoir  feule  difiiper  l’anarchie. 

Mais  des  furieux,  , des  Citoyens  définis 
entr’eux  , qui  ne  s’occupent  que  de  Te  quereller  , 
écouteront  ils  des  paroles  de  paix  de  de  liberté? 

Eft-ce  quand  l’incendie  dévore  un  édifice  , 
que  l’on  poTe  Tur  Tes  décombres  encore  fumants, 
les  fondements  de  celui  qui  doit  le  remplacer  t 

Commençons  par  éteindre  les  feux  de  la  dis- 
corde , par-tout  ou  ils  brûlent  encore  pour  pré- 
parer les  cœurs  à goûter  les  charmes  de  l’ordre 
Sc  âc  la  tranquillité. 

La  voix  de  la  TageOe  ne  fe  fera  point  jour  au 
travers  des  difputes , des  diffentions , du  tu- 
multe des  aimes,  ; 
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I!  faut  que  tous  les  efprirs  (oient  calme?  5 A 
ceux  des  Légiflateurs  pour  méditer  mü  ment» 
prononcer  furemenc  leurs  oracles  ? ceux  .tes 
Citoyens  pour  les  entendre  6c  en  profiter. 

Rien  ne  feroit  plus  funcltc  aux  fages  qui  doi- 
vent combiner  avec  toute  la  lenteur  de  la  ré- 
flexion les  éléments  de  notre  félicité  . aiTeoir  fur 
des  bafes  folidemenr  pofées  notre  légiflatioa 
& notre  liberté,  que  le  trouble  involontaire  de 
remprefiement , ou  de  la  crainte. 

Rien  ne  doit  fufpendre  les  travaux  du  Comité 
de  la  conftitution  ; mais  rien  non  plus  ne  doit 
les  précipiter. 

Une  bonne  conftitution  eft  l’ouvrage  da 
temps , 6c  le  fruit  de  la  concorde  ; elle  ne  fçau- 
rolt  donc  la  faire  naître  , elle  ne  peut  que  l’af- 
furer. 

Pendancque  les  Elus  d’entre  l’Aflemblce  Na- 
tionale mûriffent  leurs  travaux  en  fllence  , c’eft: 
à l’AflTemblée  Nationale  elle-même  à rétablir 
par-tout  le  calme  pour  que  fes  travaux  puiffent 
fjruâifier , à difpofer  les  efprirs  à recevoir  les 
paroles  de  la  paix  6c  de  la  vérité. 

Voilà  l’objet  qui  doit  fans  ceflc  occuper  ceux 
de  fes  Membres  qui  font  libres  , en  attendant 
la  përfe&ion  de  ce  grand  ouvrage  , qui  n’efu 
pas  celui  d’un  jour. 

■v 
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Et  pourvu  qu’ils  parviennent  au  but  qu’ils 
doivent  fe  propofer  , il  n’eft  aucune  voie  qui  ne 
leur  foie  ouverte,  aucuns  moyens  qui  foientau- 
deflous  de  leur  dignité. 

Ce  qui  feroit  vraiment  au  - défions  de  cette 
dignité,  ce  feroit  de  négliger  quelque  précau- 
tion qui  pût  ramener  la  réglé  de  la  paix  dans 
quelque  coin  de  leur  Patrie  ; ce  feroit  d’em- 
ployer des  moyens  dont  l’inefficacité  ne  ferviroic 
qu’à  diminuer  la  confiance  de  le  refpeét  des 
Peuples. 

Le  vrai  Patriote  a déjà  poulie  dans  la  ferveur 
de  Ion  zele  quatre  cris  , que  quelques  hommes 
de  bien  ont  entendus. 

Sa  voix  infatigable  en  va  jetter  de  toutes 
lés  forces  quatre  nouveaux  , dont  il  voudroit 
frapper  tontes  les  oreilles  , qu’il  voudroit  faire 
retentir  dans  tous  les  cœurs. 

Aux  Repréf entants  de  la  Nation • 

Si  je  voyais  deux  furieux,  acharnés  l’un  con- 
tre l’autre,  avec  toute  la  rage  de  la  haine  , 
me  contenterai-je  de  les  exhorter  à Fanion  de 
à la  paix  ? Ne  me  jetterai-je  pas  plutôt  promp- 
tement entr’eux , pour  tâcher  de  leur  arra- 
cher leurs  glaives  ï 
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Repréfentants  de  la  Nation , pardonnez  ce 
Cri  de  la  vérité;  ce  font  des  a&ions  qu’il 
nous  faut;  les  mots  font  inutiles,  les  procla- 
mations , les  invitations  ne  ferviront  à rien  ; 
croyez-en  ce  cri  qui  m’échappe , malgré  mon 
refpeff:  pour  votre  augufte  Affemhlée  , ma  dé- 
férence pour  tout  ce  qui  en  émane , l’un  d’en- 
tre vous  l’a  démontré. 

PREMIER  CRI. 

Organifez  promptement  & provifoiremenî 
les  Municipalités. 

L’ignorance  qui  fe  rengorge  au  milieu  de 
fa  profonde  nullité,  les  plus  fortes  de  les  plus 
petites  pallions  multiplient  par-tout  entre  nous 
les  difficultés.  Les  anciens  Magiftrats,  qu’une 
vénalité  honteufe  qui  doit  pour  jamais  difpa- 
roître,  rendit  autrefois  dépoficaires  du  pou- 
voir municipal  , voient  avec  regret  échapper 
ce  leurs  feibies  mains  leur  impuiffante  autorité. 

Des  Electeurs  qui  n’avoient  plus  de  million , 
n’ont  pas  eu  honte  de  tenter  une  ufurpation 
odieufe,  quand  en  repouffe  par-tout , quand  on 
leur  avoit  abandonné  à eux-mêmes , dans  un 
moment  de  crife  , le  foin  de  repeuffer  celles 
de  l’Ariftocratie. 
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Déjà  il  exifloit  entr’eux  & les  Députés  nom- 
més par  les  Diftriéls , pour  former  la  Com- 
mune , un  conflit  d’autorité. 

Dans  prefque  tous  ces  Biflri&s,  le  temps 
fe  pafle  en  vaines  difputes  , en  difcufiions  faf- 
tidieules;  vingt  projets  fe  forment  à la  fois, 
vingt  intérêts  oppofés  viennent  à la  traverfe 
les  uns  des  autres , fans  que  l’on  fâche  jamais 
à quoi  fe  décider. 

Des  Avocats  pérorent  fur  des  mots  des  heures 
entières  ; la  parole  efl  à celui  qui  crie  le  plus 
fort  pour  la  demander , l’ignorance  s’extafie 
devant  le  bavardage  , & l’homme  fenfé  qui 
fourit  de  pitié,  fe  tait,  parce  qu’il  défefpere 
de  fe  faire  écouter. 

+ T 

Ja  rougis  tous  les  jours  d’entendre  prêcher 
la  liberté  à des  hommes  que  dévore  l’envie 
de  briller  & de  dominer;  qui  pour  exeufer 
leur  impudente  opiniâtreté  , ont  fans  cefTe 
à la  bouche  cette  vieille -foteife  , que  du  choc 
des  opinions  naît  la  lumière  ; qui  ne  fçauroient 
faire  taire  un  feul  moment  leur  opinion  de- 
vant la  voix  de  la  raifon  & de  la  néceffîté  ; com- 
ment veut  - on  qu’il  y ait  de  l’accord  entre 
nous , quand  chacurf  ne  penfe  qu’à  faire  triom- 
pher fa  vanité,  quand  chacun  cherche  à éta- 
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birr  Ton  petit  defpotifme  fur  les 
l’autorité? 

II  faut  donc  une  force  publique , pour  ra- 
mener à la  raifon  des  efprits  naturellement 
droits,  qu’égare  la  vanité;  ce  vice  des  âmes 
foibles,  qui  efë  , & fera  long-temps  encore, 
je  le  crains  bien , parmi  nous , le  poifon  des 
infirmions  les  plus  utiles. 

11  faut  une  force  publique  , pour  réprimer 
toutes  les  petites  incartades  de  notre  caraélere 
indépendant  & emporté,  pour  rétablir  & main- 
tenir dans  tout  le  Royaume  , & fur  - tout 
dans  notre  Ville,  l’ordre,  la  lubordination  3c 
la  tranquillité;  il  faut  une  force  publique 
pour  amener  parmi  nous , l’efp rit  public,  dont 
nous  fommes  encore  fi  fort  éloignés. 

Nous  nous  comparons  déjà  aux  Grecs  &aux 
Romains , parce  que  nous  nous  fommes  allez 
bien  montrés  dans  un  moment  de  grand  dan- 
ger, parce  que  la  fortune,  ou  plutôt  la  force 
éternelle , devant  laquelle  plient  toutes  les 
autres  forces,  parce  que  l’efprit  de. vertige, 
répandu  parmi  nos  ennemis,  nous  ont  fécondés; 
déjà  nous  nous  mettons  au -de  [fus  des  Angîcis  ; 
déjà  nous  regardons  de  l’oeil  du  mépris  leur 
confitution,  parce  qu’elle  a des  vices  qu’au- 
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cune  conflitution  ne  pourra  peut-être  jamais 
éviter. 

Mais  les  Romains , les  Grecs,  les  Angloisonc 
toujours  eu  ce  qui  nous  manque , ce  qui 
nous  manquera  peut-être  long-temps , l’efprit 
public , le  véritable  efprit  de  patriotifme  , 
d’union  & de  concorde,  avec  lequel  unemau- 
vaife  conflitution  même  n’ offre  prefque  plus 
aucun  danger.  Chez  les  Anglois  , tous  les  ef- 
prits  ont  une  tendance  commune  & confiante 
au  bien  général;  rien  ne  leur  coûte  pour  l’opé- 
rer ; ils  portent  fans  ceiïe  dans  leurs  coeurs 
ce  feu  facré  qui  les  purifie  ; pour  le  bien  pu- 
blic, leurs  bourfes  vont  s’ouvrir,  leur  fang 
va  couler , devant  le  bien  public  fe  taifent  en 
un  moment  tous  les  intérêts  particuliers.  Pou- 
vons-nous en  dire  autant  de  nous  ? Laiffons 
donc  là  les  vices  de  leur  légiflation,  <5c  tâ- 
chons de  nous  approprier  leur  patriotifme. 

Ne  nous  tiendrons  - nous  jamais  en  garde 
contre  ces  accès  d’une  vanité  puérile  qui  nous 
déshonorent  depuis  des  fiecles , auprès  des  Na- 
tions voifines,  qui  nous  ont  rendus  fi  fouvent 
ridicules  aux  yeux  des  gens  fenfés  ? 

Quoi  I nous  ofons  parler  de  patriotifme  ! 
& dans  tout  le  Royaume  , dans  notre  ville , à nos 
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portes,  fous  nos  toits  , quinze  millions  d’hom- 
mes meurent  de  faim,  6c  toutes  les  bourfes 
de  la  richefle  redent  fermées , à moins  que  la 
crainte , ou  des  Comédiens  noies  délient! 

Cette  multitude  miférable  fera-t-eîie  donc 
nourrie  par  le  produit  de  quelques  Ilepréfea- 
tations  théâtrales? 

Eh  J fermons  les  Théâtres;  n’allons  point 
prodiguer  l’argent  pour  les  fauffes  grimaces 
de  rhiftrionifme. 

Fermons  nos  bourfes  aux  plaifirs  frivoles,  6c 
fçachons  les  ouvrir  pour  fecourir  les  Pauvres* 
L’argent  dérobé  à de  criminelles  jouiffances, 
nous  l épargnerons  pour  le  répandre  nous-me- 
mes  parmi  nos  Compatriotes.  Nous  ferons  de 
ces  nobles  épargnes  un  tréfor  toujours  ouvert 
pour  elTuyer  les  larmes  de  l’indigence,  pour 
foulager  llmmanité. 

O mes  Concitoyens!  vous  êtes  naturel- 
lement bons,  généreux  6c  fenfibles,  je  le  fens  , 
6c  mon  cœur  qui  vous  aime  plus  que  les 
lâches  Ecrivains  qui  vous  flattent , vous  rend 
avec  plaifir  cette  juilice. 

Mais  votre  légèreté,  votre  inconflance  ren- 
d: ont- elles  toujours  vaines  tant  d’excelientes 
c ' ; ~ vüs  jamais  la  patience  de 


la  lageffe,  ce  courage  calme  6c  confiant  que 
donne  une  volonté  force  &fou?enue  f 

Comment  vouiez-vuus  que  le  bien  s’opère 
pat  ti i vous  d’une  maniéré  durable,  fi  vous  ne 
fçayezjamais  tnaîtrifcr  vos  goûts,  vos  pallions, 
ecre  modérés  6c  fermes,  vaincre  l’ermui  par 
la  perfevérance , fi  un  moment  de  dégoût  ou 
d’imoatience  vient  toujours  détruire  le  fruit 
des  dons  les  plus  brillants , anéantir  les  réfo* 
lut  ions  les  plus  heureufes. 

O mes  Concitoyens , ne  fortîrez-vous  jamais 
de  l'enfance  ? 6c  vous  faudra-t-il  toujours  des 
hochets  pour  vous  amufer?  Quoi  î vous  ne 
rougifTez  pas  de  courir  encore  à vos  Spec- 
tacles, quand  la  Patrie  efl  en  danger  ? Eh  î 
fixez  les  yeux  fur  vos  Repréfentants.  Vous  n’au- 
rez jamais  de  pius  beau  fpe&acle  que  celui 
de  leur  augulle  Aiïemblée.  Vous  n’en  verrez 
jamais  de  plus  ravifiantque  celui  que  vous  a of- 
fert un  Monarque  Citoyen,  au  milieu  de  fon 
Peuple  6c  de  vos  Députés,  Faut-il  donc  d’au- 
tre fpecdacle  à une  Nation  qui  veut  être  libre , 
que  celui  de  fes  généreux  efforts  pour  at- 
teindre de  toutes  parts  à la  liberté  r 

O mes  Concitoyens  ! ne  dégradez  point  par 
des  jeux  de  théâtre , le  courage  d’un  Peuple 
qui  cherche  la  liberté  ; ne  fouillez  plus  vos 
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regards  de  farces  cyniques  ; n’épuifez  plus  vos 
âmes  par  une  trompeufe  6c  faéiice  pitié  ; ne 
détournez  point  fur  des  objets  frivoles  , îe  cours 
naturel  de  votre  fenfibiliré;  n’amollifTez  point 
vos  cœurs  , faits  pour  la  liberté , par  la  con- 
tagion des  pallions  lâches  ; ne  déshonorez  peint 
votre  noble  face  par  le  rire  de  la  folie  : dé- 
tournez vos  yeux  des  plates  grimaces  d’un  bouf-* 
fonifme  infenfé. 

O mes  Concitoyens  ! vous  allez  perdre  votre 
argent  pour  pleurer  fur  des  maux  imaginaires, 
6c  vous  laiffez  mourir  , faute  d’un  peu  de  pain, 
de  pauvres  ouvriers  , dans  les  greniers  des  toitt 
que  vous  habitez  ( 1 ). 


(])  Deux  livres  huit  fols,  ou  même  une  livre 
quatre  fols  ne  font-ils  pas  un  peu  mieux  employés  à 
donner  du  pain  a un  pauvre  Moilfonneur , qu’à  al- 
ler entendre  la  Barbe  lieue , ou  même  Erutus  Sc 

Cinna? 

Ainfi  employés,  ils  renouvellent  les  forces  de  vo- 
tre femblabie  indigent  que  vous  nourriffez,  & en 
lui  redonnant  de  la  vigueur  pour  fes  rudes  tra- 
vaux , difpolent  fon  ame  au  doux  fentiment  de  la 
reconnoiflance.  La  vôtre  iouit  d’un  plaifir  pur  6c 
fructueux,  long-temps  encore  après  le  moment  du 
bienfait. 

Que  deviennent  dans  vos  cœurs , un  inftant  après 
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O mes  Concitoyens  ! quelles  larmes  font  donc 
plus  douces  que  celles  de  la  bienfaifance  ! 

Quel  fpe&ade  efi  donc  plus  beau  que  celui 
de  la  reconnoifiance  du  malheureux  qu’on  a 
confervé  ! 

O mes  Concitoyens  ! « le  fruit  de  la  vertu 
» perd  fa  fleur  , quand  il  elt  cueilli  par  la 


les  avoir  entendues,  les  leçons  d’un  ' héroïfme  6c 
d’une  liberté  qui , malgré  tous  vos  efforts  6c  votre 
vanité,  ne  feront  jamais  pour  vous  que  de  \mins 
fantômes  , parce  que  vos  mœurs  diffolues  étouffent 
en  vous  jufqu’au  fentiment  de  la  vertu  , fans  laquelle 
ils  ne  peuvent  exiger. 

Ce  font  les  leçons  de  l’amour  $c  de  la  corrup- 
tion qui , trouvant  vos  âmes  préparées  , y jettent 
de  profondes  racines. 

Voulez- vous  être  vraiment  humains  êc  libres? 
contentez-vous  de  lire  Brutus  6c  Cinna  dans  votre 
cabinet,  tant  que  vous  aurez  des  malheureux  àfbu~ 
lager  ; 6c  encore  ne  vous  permettez  ces  oifives  îedu- 
res , que  quand  vous  n’aurez  rien  de  mieux  à faire. 
Car  une  page  & Emile  ou  du  Contrat  Social  % une  demi- 
heure  de  cenverfation  avec  un  honnête  homme  , qui 
fçache  donner  du  poids  à fes  leçons  par  fon  exem- 
ple , ou  de  féance  à votre  nationale  A jjcmhlêe  , vous 
en  apprendront  plus  fur  la  vertu  6c  la  liberté,  que 
toutes  les  Tragédies  de  nos  modernes , 6c  même  que 
celles  de  l’antiquité* 
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main  d’autrui  ».  ( M,  de  Saint  - Pierre  ; 
Etudes  de  la  Nature  ). 

Cet  argent  que  vos  hiftrions  puifent  dans 
vos  bourfes  pour  le  donner  à i’indigerxe  ; que 
n’invitez-vous  vous-mêmes  l’indigence  à venir 
l’y  puifer  : elle  ne  durera  qu’un  jour  cette  pa- 
rade de  bienfaifance , & tous  les  jours  l'efto- 
mac  du  pauvre  a befoin  d’un  bon  dîner. 

Fermez  donc  ces  fpe&acles  où  va  fe  perdre 
pour  des  jouiffances  coupables , cet  argent  qui 
feroit  bien  mieux  employé  par  votre  charité, 
ce  fuperflu  pris  fur  le  néceffaire  du  pauvre  , 
cet  or  qui  r/cft  à vous  que  pour  le  faire  fervir 
au  bonheur  de  l’humanité. 

Fermez  ces  fpe&acles  où  vous  refpirez  de- 
puis des  liecles  , l’air  pefîilentiel  du  vice  & de 
l’oifiveté  , ces  fpedacles  qui  vous  amollilfenc 
& vous  corrompent  , qui  diftraient  vos  cœurs 
des  grands  intérêts  qui  devroient  feuls  vous 
occuper. 

O mes  Concitoyens  ! écoutez  la  voix  d’un 
homme  qui  , depuis  long-temps , ne  connoît 
d’autre  lpeétacle  que  celui  de  la  vertu  , de 
la  nature  , des  efforts  des  talents  utiles  & 
du  bonheur  des  hommes  : que  fon  cri  , que 
celui  du  pacriotifme  & de  l’humaniré  vous 
touchent.  Ne  caufez  point  à un  cœur  qui  vous 


( i«) 

chérît  autant  qu’il  voudrait  vous  eftîmer  , îe 
chagrin  mortel  d’avoir  en  vain  parié  à vos  cœurs 
leur  plus  pur  langage. 

Fermez  donc  ces  fpe&acîes  ; abandonnez 
ces  théâtres  de  la  folie , de  la  proftitution  & 
de  la  débauche  ; laifîez  fe  veaucrer  dans  îe 
bourbier  des  plus  viles,  paillons,  dans  la  fange 
de  la  corruption  5 des  âmes  dégradées , £t  courez 
en  foule  où  ma  voix  , où  vos  plus  chers  in- 
térêts , où  l’honneur  , où  la  vertu  vous  ap- 
pellent ? au  Temple  majeftueux  d’où  vous  ver- 
rez s’élever  la  ftatue  de  la  liberté.  Demandez 
à grands  cris  que  les  portes  en  foient  toujours 
ouvertes , pour  vous  offrir  fans  ceffe  la  plus 
belle  , la  plus  augufte  des  repréfentations  ( i }. 

Etabliffons  donc  promptement  parmi  nous 
une  force  publique , & qu  elle  repofe  entre  les 
mains  d’une  bonne  Municipalité. 

On  penfe  en  ce  moment  à i’organifer. 

Mais  tous  les  Diftrids  dont  les  Affemblées 
délibératives  devroient  celfer,  puifque  le  bue 


(i)  Mais  il  ne  faudroit  pas  y battre  des  mains.  Il 
fatidroit  au  contraire  ’ y obferver  le  plus  profond 
filersce , & fonger  qu’on  écoute  les  oracles  de  la 
fagefie  ôç  de  la  vérité , non  pas  les  menfonges 
de  la  Comédie* 

dç 
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de  ces  Àffembîées*  qui  éloit  de  nommer  des  Re- 
préfencants  pour  former  la  Commune  Parifienift, 
eft  rempli  par  cette  nomination  , ne  s’occupent 
que  de  contrarier  par  des  pouvoirs  limitatifs , 
par  des  examens  qui  engendrent  des  Veto  per- 
pétuels & des  difcufîiofis  interminables  , les 
opérations  du  pouvoir  qu’ils  veulent  former. 

Unami  (a)  dont  je  defirerois  bien  pour  l’utilité 
publicfae,  que  l’ouvrage  pût  être  bientôt  achevée 
& publié , dans  des  tiflexions  fages  ,fur  Its  droits 
& les  pouvoirs  de  cés  Diflriéls,  a fait  fentir  qu’ils 
font  à l'Aflemblée  repréfentativede  la  Commune 
Parifienne , ce  que  font  les  Bailliages  à l’Aflem- 
blce  Nationale;  il  y démontre  avec  coure  la  clarté 
de  l’évidence , avec  cette  fupériotité  de  raifon 
que  porte  la  conviction  dans  les  efprits,&  fait  les 
xnaîtrifer  fans  choquer  leur  amour-propre  , que 
nos  DiÆriétsne  font  par  leur  conduite  que  reve- 
nir contre  ce  qui  a déjà  été  décidé  par  l’AfFenr- 
blée  Nationale  , qui  à profcrit  les  mandats  im- 
pératifs & limitatifs  diin  Bailliage  ifolé ; que 
reiïufciter  contre  la  Commune  Parifienne 
l’éternel  Veto  que  Certains  Bailliages  vôuloienc 
oppofer  atix  Repréfentants  de  la  Nation. 

Il  y fait  voir  qu’un  Diftriéi  , « en  limitant  te 

Les  Notes'  mdkfakîeè  par  lettres  Te  trouvent  à la  fit», 
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» pouvoir  de  fes  Députés  , limite  en  même 
» temps  celui  des  autres  Dijlriâs , qu'il  empêche 
» d'agir  ,ji  fa  volonté  efl  refpeciée  ; qu'il  limite 
» également  celui  de  la  cité  qui  lui  eft  fupérieur, , 
» & qu'il  ne  doit  pas  fubflituer  fa  volonté  parti- 
meulière  dont  il  fait  fes  Députés  porteurs  a la 
» volonté  générale  , ni  mettre  de  niveau  ces  deup 
» volontés  y qu  autrement  chaque  Difricl  feroit 
une  cité  dans  la  cité».  Que  chaque  ci.pora- 
rion  , chaque  afïociation  auroit  enfui, te  au  même 
titre  la  prétention  & le  droit  de  former  par 
fon  Veto  un  Diftrid  dans  chaque  DiUriét,  <3c 
enfin  chaque  Citoyen  d’arrêter  toutes  les  déli- 
bérations par  fa  volonté  particulière  ; qu’aiors 
nous  tomberions  dans  l’anarchie  qu’occahonue 
Je  Veto  d’un  feul  individu  chez  les  Pok>nois,qU*U 
n’y  auroit  plus  aucune  véritable  piiifFance  publi- 
que , chacun  n’ayant  plus  pour  réglé  que  fa  vo- 
lonté , c’eft-à-dire  fes  pallions  & fes  caprices. 

Je  défie  la  vanité  ou  l’ambition  de  répondre 
à cela  ; je  défie  qui  que  ce  foit  de  prouver  qu’en 
fuppofant  que  les  Diftriéh  doivent  relier  alfem- 
blés , leurs  droits  puilfent  s’étendre  au-delà  de 
la  police  du  quartier , fous  Finfpe&ion  du  pou- 
voir municipal. 

Cependant , l’iatérêc  dominant  de  la  vanité , 
$u  de  l’ambition  à part,  il  me  femble  que  le 
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peu  de  concert  qui  régné  entre  ces  Diftri&s , que 
leur  empreffement  à limiter  les  pouvoirs  de  leurs 
Députés  , à furveiller  leurs  opérations,  tiennent 
encoreaudéfautde  confiance  dans  le  patriotume 
& les  lumières  de  «es  Députés , à leur  peu  de 
refpeél  pour  un  corps  naifiant  dont  les  membres 
ne  leur  infpirent  peut-être  pas  tous  par  la  nature 
de  leurs  talents  8c  l’étendue  de  leur  zele,  une 
égale  eûime. 

Les  Diftri&s  ne  peuvent  fc  diflîmuler  que 
quelques-uns  des  Députés  qu’ils  ont  choifispour 
former  tAJJemblce  repréfentativc  de  la  Commune 
Parifienne  , font  peu  inftruits , qu’ils  ne  font 
préparés  aux  travaux  dont  ils  s’occupent  par 
aucunes  études  préliminaires , qu’ils  n’ont  ac- 
quis aucune  des  connoiflances  indifpenfablef 
pour  s’y  livrer  avec  fuccès. 

Les  Diftri&s  ne  veulent  pas  faire  attention 
que  toutes  les  grandes  Afîemblées  font  ordinai- 
rement conduites  par  deux  ou  trois  hommes 
dontles  lumières  fupérieures  foumettenc  aifément 
tout  un  corps  à leurs  idées  , éclairent  celui  qui 
le  trompe  , forcent  au  filence  celui  qui  voudroit 
tromper  ; ils  ne  voient  pas  qu’un  homme  d’un 
mérite  reconnu  fuffifant  pour  diriger  fesaflociés, 
le  danger  de  l’incapacité  du  plus  grand  nombre 
devient  prefque  nul. 
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Les  Diliriéfo ne  fe foumenrdnrdonc  , né  fs 
raffurertmc  & ne  fe  rangeront  à la  raifon  que 
quand  l'Affemblze  des  Repréfentants  de  là  Nation 
preîidf à foin  de  les  y ramener , s’occupera  de 
rétablir  la  concorde  en  arganifant  elle  - même 
promptement  & provlfoi rement  les  Municipal 
lités. 

Oui,  pour  terminer  tous  ces  petits  débats 
de  l’ambition  & de  la  vanité , pour  faire  ceffer 
toutes  les  inquiétudes  de  la  défiance , pour  donner 
de  la  çpnfiflance  & de  l’autorité  au  pouvoir  mu± 
nicipal , qui  feul  peut  entretenir  l’ordre  St  pré- 
venir des  diffentions  funeftes  , il  faut  un  grand 
pouvoir  qui  nous  en  iipppfe  par  faugufle  ca- 
ractère dont  il  eftrevêtuiqui  infp-i  re  la  confiance 
par  fafcendanc  des  lumières  & du  patriotifme 
de  ceux  auxquels  il  fe  trouve  confié.  Or  ÏAf- 
f emblée  Nationale  feule  rafîernble  tous  ces 
moyens  d’exécution  réunit  fur  nous  toutes  ces 
utiles  influences.  - 

[ Quelques  perfonnes  m’oppoferont  , fans 
doute  t que  l’Afiembiéç;  entière  efi  occupée  à 
difeuter  les  diverfes  parties  de  la  conftitution, 
à meft^e^q-u  elles  font  ^minées  * St  croiront 
Bi’avok' répondu  ; mais  je  dis  ? moi  , que  la 
fpnflit^qiqn  pour  être  parfaite  quelle  peut 
l’être.,  ne  doit  être  ni  dreffée  ni  dtfetuée  par 

' rr  , ■-  ' 
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morceaux  , cette  maniéré  d’opter  détruit  Tea-^ 
femble  ; 6c  une  légiflation  n* efl  bonne  qu’aurant 
que  toutes  les  parties  qui  la  compofent  en  font 
bien  liées  ; fi  vous  voulez  éviter  Tincohérenee 
dans  les  idées , il  faut  donc  que  les  Coromiffaires 
aient  tout  le  temps  néceffairepour  perfe&ionner 
leur  ouvrage , & qu’il  ne  foit  préfentéà  fAffem- 
blée  Générale  pour  y être  difcuté  que  lorfqu’ils 
feront  parvenus  à former  un  tout  parfait.  On 
voit  maintenant  pourquoi  je  fuppofe  l’Affemblée 
Nationale  parfaitement  libre  , à l’exceptiondes 
membres  dont  tout  le  temps  efl  employé  à nous 
conftituer  : encore  une  fois,  ce  grand  travail, 
pourêtre  utile,  doit  être  l’ouvrage  du  temps,  6c 
ne  doit  être  offert  qu’à  des  cœurs  allez  unis , à 
des  efprits  affez  calmes  pour  en  profiter;  ceux 
qui  s’en  occupent , doivent  s’en  occuper  fans 
relâche  ; mais  ils  ne  doivent  être  ni  diftrairs , ni 
preffés , la  befogne  du  refie  de  l’Alfemblée  doit 
être  de  préparer  tous  les  efprits , de  labourer  les 
terres  dans  tout  le  Royaume  , pour  les  difpofer 
à recevoir  6c  à porter  avec  fruit  ia  bonne  fe~ 
mence  (b).  } 

Elle  doit  de  fon  coté  s’occuper  fans  relâche 
d’apporter  des  remedes  prompts  6c  fors  à des 
maux  urgents,de  faire  ceffer  provisoirement  tous 
ces  maux  par  des  moyens  fagcs , poHr  ramener  la 
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çoncorde  & la  tranquillité , fans  quoi  la  conftitu- 
tion  deviendra'abfolument  inutilejces  moyens  j’en 
ai  déjà  indiqué  quelques-uns  , <Sc  je  continuerai 
ici  à les  indiquer  autant  qu’il  cft  en  moi , & fans 
prétendre  jamais  faire  prévaloir  mon  avis  fur 
les  autres  avis  , toujours  prêt  au  contraire  à me 
foumettre  aux  dédiions  de  nos  Repréfentants. 

Il  faut  donc  fe  hâter  de  former  un  comité  au~ 
quel  feroit  fournis  le  travail  de  notre  Commune , 
& qui  ne  s occuperoit  que  des  plans  prôvifoires 
de  nos  Municipalités  ; car  il  eft  inconteftable  que 
ces  plans  provifoires  font  indifpenfables , qu’il 
ny  a pas  d’autre  moyen  de  former  parmi  nous 
une  force  publique  qui  mette  Tordre  par-tout, 
qui  obvie  fur  le  champ  aux  maux  fans  nombre 
que  fait  naître  l’anarchie,  qui  fupplée  au  défaut 
de  l'autorité. 

Il  eft  inconteftable  que  ces  plans  provijoires 
ne  fçauroient  farrs  danger  être  abandonnés  à 
quelques  individus  dont  on  peut  toujours  re- 
douter les  pallions  & fufpe&er  la  capacité;  que 
toute  la  confiance  de  la  Nation  repofant  fur 
fes  Repréfentants,  tous  les  grands  pouvoirs  fe 
trouvant  réunis  dans  leur  Alfemblée,  tous  les 
travaux  d ou  dépendent  le  bon  ordre  Sc  la  tran- 
quillité doivent  être  leur  ouvrage , doivent  du 
moins  être  furveillés  par  eux , recevoir  leur 


(J)) 

fan&ion  immédiate , tous  les  pouvoirs  fubal- 
terns  émaner  de  leur  toute  puiffante  autorité. 

Le  vrai  Patriote  leur  criera  donc  fans  ceiïe  , 
organifez  promptement  6c  provifoiroment  de 
bonnes  Municipalités. 

SECOND  CRI. 

Organifez  promptement  par-tout  fur  des  plans 
fages  6c  fur  des  réglements  que  les  Municipalités 
bien  formées  feront  févérement  exécuter,  des 
Milices  patriotiques. 

J’ai  démontré  dans  mes  quatre  premiers  cris 
leur  indifpenfable  nécefîîté. 

J’ai  démontré  qu’on  devoit  les  établir  dans 
tout  le  Royaume  , 6c  j’ai  fait  voir  quels  étoient 
les  Citoyens  qui  dévoient  les  former. 

Mais  tout  ce  qui  fe  paflfe  a&uellement  à Paris, 
me  donne  encore  le  droit  de  crier  à ceux  qui 
travaillent  à organifer  notre  Milice  bourgeoife. 

Faites  rentrer  dans  l’ordre  6c  forcez  à fe  ré- 
pandre dans  les  differents  Diflriéts  toute  cette 
indocile  jcuneffe  qui  veut  former  un  Corps  à 
part , tandis  qu’il  ne  doit  y en  avoir  qu’un  feul 
dans  tout  le  Royaume , le  Corps  des  Citoyens 
libres  qui  l’habitent*;  oppofez-vous  fermement  x 
cet  efprit  d’infubordination  qui  fe  refufe  au  joug 
de  la  plus  falutaire  difcipline  ; promulguez  une 
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loi  qui  oblige  tous  les  Citoyens,  & qui  porte 
contre  les  réfra&aires, contre  les  perturbateurs  de 
Tordre, une  peine  févere  qu’ils  ne  puifient  éviter. 

Joute  corporation  particulière  Te  forme  aifé-> 
ment  un  intérêt  particulier.  Si  le  Parlement, 
par  un  deftin  fatal  qui  lieureufement  n’efi:  pas  à 
craindre , venoit  à reprendre  quelque  faveur , 
qui  nous  répondra  que  route  cette  jeunefiTe  re- 
belle ne  fe  réuniroir  pas  contre  nous  pour  le  pro- 
rêger  ? Si  comme  j’aime  à le  croire  elle  eft  inca- 
pable de  cette  lâcheté , qu’elle  écarte  donc  d’elle 
jufqu’aux  foupçons , qu’elle  ne  cherche  plus  à 
troubler  Tordre  par  une  coupable  indépendance, 
qu’elle  fe  réunifie  à toute  la  Cité. 

Alors  après  avoir  applaudi,  à Ton  courage,  on 
applaudira  encore  à fon  patriotifme  êc  à fa  do- 
cilité , quand  elle  fentira  que  Tefprit  de  liberté 
n’efi:  pas  Tefprit  de  licence. 

11  efl  un  autre  abus  auquel'  en  organifant  les 
Milices  bourgeoifes,  il  n’efi:  pas  moins  efientiel 
de  remédier. 

Ce  font  les  exemptions  que  cherchent  déjà  h 
fe  procurer  les  Bourgeois  à leur  aife  : tout 
bouffis  d égoïfrne  <3c  d’une  fotte  vanité  , ces 
Meilleurs,  tout  en  criant  contre  les  difiinéèions 
éc  les  privilèges  delà  Nobleffe,  ne  travaillent 
fendant  toute  leur  vie  qu’à  fe  les  arroger,  qu’à 
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établît  yne  barrière  çntr’eux  & les  Bourgeois 
moins  opulents.  Il  y a à Paris  cel  Notaire  qui  fou- 
vent  ne  doit  toute  fa  fortune  qu’aux  manœuvres 
honteufes  de  l’agiotage  ; tel  Procureur,  Avocat, 
gros  Négociant , dont  Tefprit  avide  <3c  mercantil 
fait  Couvent  tout  le  mérite,  qui  croiroient  aujjt 
dérogera  leur  dignité , fi  on  les  voyoit  confondus 
dans  une  Garde  bourgeoife  avec  un  Citoyen  d’une 
dalle  qu’ils  regardent , on  ne  fçait  pourquoi  , 
commeinférieure,avec  un  homme  d’un  état  qu’ils 
appellent  mécanique  ; comme  fi  le  travail  d’un 
barbouilleur  de  papier , ou  de  l’honnête  ouvrier 
qui  nous  fabrique  des  ferrures  pour  nos  maifons, 
des  chauffures  pour  nos  pieds  , n’étoient  pas  des 
travaux  également  mécaniques  ; comme  fi  toute 
lü  différence  entre  ces  deux  claJJ'es  n’étoit  pas 
entièrement  à l’avantage  de  la  derniere , dont 
les  travaux  au  moins  font  utiles , 8c  compatibles 
avec  des  mœurs  8c  de  l’honnêteté  , tandis  que 
ceux  de  la  première  ne  fervent  le  plus  fouvent 
qu’à  l’enrichir  à nos  dépens , en  favililfant  par 
les  pallions  les  plus  baffes  ; comme  il  enfin  il 
y avoir  d’autre  dilHndion  réelle  parmi  les 
hommes  que  la  vertu  , d’autre  avantage  naturel 
<^ue  le  génie  ou  le  talent , quand  ils  font  joints 
à la  probité. 

Ces  Meilleurs  * qui  ofent  affe&cr  la  jaétance’ 
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êc  l’orgueil  , que  le  mérite  même  ne  fçauroit 
faire  pardonner , fe  targuer  de  lumières  & de 
connoiflances , quand  depuis  l’enfance  leur  vie 
entière  eft  livrée  à la  diflîpation  , quand  l’em- 
ploi de  leurs  faculté^  eft  conftarament  dirigé 
par  les  plus  petites  pafiions , par  les  combinai- 
sons les  plus  étroites;  quand  tous  leurs  defîrs  , 
toutes  leurs  études  , toute  leur  adivîté  fe  por- 
tent fans  ceiïe  vers  l’or , comme  le  feul  canal 
de  leurs  jouiiïances  : ces  Meilleurs,  qui  ne  tra- 
vaillent jamais  aujourd'hui  que  pour  s’abandonner 
demain  aux  plaifirs  les  plus  frivoles  , qui  ofent 
parler  de  liberté  , quand  ils  ne  tendent  qu’au 
defpotifme  , quand  ils  ne  cherchent  qu’à  fe  dé- 
livrer de  toutes  les  obligations  du  vrai  Citoyen , 
qu’ils  rejettent  comme  autant  de  gênes  incom- 
modes, pour  les  faire  retomber  fur  ceux  qui 
manquent  le  plus  des  moyens  néceftaires  pour 
les  remplir,  qui  ne  fe  dérangeroienr  pas  un  inftant 
de  ce  qu’ils  appellent  leurs  affaires , c’eft-à-dîre 
de  leurs  projets  de  plaifirs,  ou  des  calculs  de 
l’avarice  & des  triftes  méditations  de  l’avidité, 
potir  faire  gratuitement  ( i ) un  fervice  d’où  dé- 


i ) Je  dis  grand  ternent , car  que  font  l'honneur  de 
ervir  fa  Patrie  , la  confcience  d'avoir  fait  fon  devoir, 
pour  un  homme  qui  veut  avoir  20000  liv.  de  rente  ? 
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pend  leur  propre  fureté  ; ces  MeCeurs , qui 
ofent  proférer  le  mot  facré  6' kuhianiîé  , <Bc 
qui..,,  un  frémiiîement  involontaire  d’indi- 
gnation me  faifit , quand  j’entends  ce  mot  for  tir 
de  la  bouche  du  riche  qui  ne  donneroit  pas  un 
fou  à l’indigent, qu’il  laide  fur  le  fenil  de  fa  porte 
expirer  de  befoin  : je  fuis  touioursdans  ces  mo- 
ments prêt  à fuir  les  hommes  , & à penfer 
comme  Hobbes,  qu’ils  ne  font  prelque  tous,  au 
moins  dans  les  vides,  que  des  enfants  méchants. 

Ces  Meilleurs , dis-je,  ufurpenttous  les  jours, 
dans  les  Diftri&s  des  places  de  Commiffaires  pour 
fe  faire  exempter  de  la  Garde  Bourgeoife  ; 
comme  fi  un  bavard,  pour  avoir  paffé  une  heure 
ou  deux  dans  uneParoiffe  à dire  des  riens , ou  à 
écrire  quelques  lignes  , mériroic  plutôt  une 
exemption  que  le  Tailleur  ou  le  Maçon  qui  ont 
porté  toute  la  chaleur  du  jour  au  milieu  des 
travaux  les  plus  rudes. 

Je  connois  un  Ârcifan,  principal  locataire  de 
la  maifon  qu’il  habite , à qui  différents  Bour- 
geois , Procureur  , Avocat  ou  autres , font 
venus  demander  fix  fois  de  fuite  la  Me  de  fas 
locataires  & l’étac  de  fa  maifon. 

Je  voudrois  donc  que  pour  remédier  à cet 
abus , le  plus  dangereux  des  abus , parce  que 
là  où  regne  l’égoïftc  orgueil  des  exemptions 


/ 
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& des  privilèges , ne  fçauroit  régner  la  liberté, 
qui  n’efl  que  la  jufle  répartition  des  droits  com- 
muns & des  charges  communes  ; je  voudrois  f 
dis-je , que  dans  le  réglement  quedoit  promul- 
guer FAJfemblée  Nationale  pour  la  formation 
des  Gardes  Bourgeoifes  dans  toute  l’é tendue  du 
Royaume  , on  exprimât  à peu  près  dans  les 
termes  dont  je  vais  me  fervir,  cette  loi  fonda- 
mentale pour  cet  érabliffement , cette  loi  qui , 
comme  la  plus  effentielle  de  toutes  Celles  dont 
i{  fera  formé,  devroit  être  exécutée  avec  la  plus 
grande  févérité. 

« Que  t-out  Bourgeois  d’un  Dîflriâ  , y eût-il 

quelque  fonction  ( i ) , quel  que  foit  fon  état , 

» fa  profefiion  ôc  fa  qualité  , au~defïbus  de  cin- 

quante  ans,  foit  tenu  de  faire  perfonnelîement 

3>  à fon  tour  le  fervice  de  la  Garde  Bourgeoife  , 

» fans  qu’il  puiffe,  jamais  s’en  difpenfer  fous  au- 

» cun  prétexte  , de  fans  qu*on  puiffe  jamais  la 

w»  faire  faire  a fes  dépens , à peine  de  deux  louis 

» d’amende  pour  la  première  fois,  & de  dix  louis 

>5  pour  les.  récidives,  applicable  parle  pouvoir 

35  municipal  au  pain  des  pauvres  ouvriers  35. 
: 

( î ) Si  un  CommifTaire  efl  occupé  aujourd’hui  au 
Diûnâ:,il  ne  le  fera  pas  demain];  s’il  FeÆ  pendant  !p  jour  '9 
il  aura  la  nuit  pour  faire  fon  fervice.  Poin  t d’exemption 
fo'Us  aucun  prétexte , ou  il  n’y  a rieiï  de  fait. 
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s>  En  cas  de  maladie  ou  d’infirmité  alléguées  9 
î2»  la  Ville  nommera  un  Chirurgien  qui  lui  ferh. 
w fon  rapport^  & le  malade  fera  tenu  deToürnir 
>5  àfa. place  un  homme,  duquel  il  répondra  ; fous 

les  peines  ci-defîus  >>  Ce). 

Sans  cette  loi, la  lâcheté, la  vanité,  ou  l’égoïfme 
trouveront  toujours  quelque  fubterfuge. 

Sans  cette  forte  amende,  les  Bourgeois  à leur 
aife  laifferont  le  Comité  faire  monter  la  Garde 
à leurs  dépens  , & ne  la  monteront  jamais. 

Or,  quand  on  fait  tout  avec  de  l’argent,  il 
n’y  a plus  ni  vertu  publique,  ni  liberté. 

C’ell  rempreflement  de  tous  les  Citoyens  à 
payer  quand  il  le  faut , de  leurs  perfonnes  , qui 
dq*ne'la  vraie  mefure  du  patriotifme  d une  Na- 
tion. 

Attendons  donc  , pour  ofer  nous  vanter  d’être 
Patriotes  & libres,  qu’on  ait  vu  au  moins 
comment  notre  Garde  Bourgeoife  fera  com^ 
pafée , comment  s’en  fera  le  fervice. 

Ç’eft  par  notre  zele  ou  notre  froideur  en  ce 
feul  pôinr  que  fon  pourra  nous  juger,  que  i’oà 
verra  fi  nous  Tommes  fufceptibles  d’efprit  pu- 
blic y fi  Ton  peut  efpérer  de  voir  jamais  regner 
parmi  nous  les  grandes  vertus  d’un  Peuple  libre, 
qui  naiffent  toutes  d’un  dévouement  fans  réferve 
à fincér et  général , 6c  de  la  véritable-  humanité. 
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Sans  cette  loi,  les  plus  empreffés  à faire  éta- 
blir une  Garde  Bourgeoife,  feront  les  derniers  à 
vouloir  la  compofer. 

On  prétextera  des  affaires  , comme  fi  pour 
des  Citoyens  il  pouvoit  y avoir  des  affaires  plus 
prelfantes  que  celles  de  la  Cité.  On  fe  fera  fup- 
pléer  cil  payant , & la  Garde  Bourgeoife  ne  fera 
plus  compofée  que  de  mercenaires  qui  n'appor- 
teront auffi  qu’un  zeîe  mercenaire  k la  garde  de 
notre  Ville;  la  fureté  publique  n’eft  bien  con- 
fervce  que  par  ceux  qu’un  grand  intérêt  tient 
toujours  fur  leurs  gardes. 

Que  deviendra-t-elle  , fi  on  la  confie  à ceux 
que  les  plus  prenants  befoins  peuvent  exciter 
à la  troubler? 

À la  rigueur,  une  Garde  Bourgeoife  ne  dc- 
vroit  jamais  être. cpmpçfée  que  de  Bourgeois 
exerçant  un  état,  une  profeffion,  ou  proprié- 
taires, & les  exceptions  ne  dçvroient  avoirlieu 
.que  pour  les  Citoyens  qui  n'ont  d’autre  pro- 
priété que  leur  travail  journalier.  Une  autre 
réglé  ne-doit  plus  être  appellée  de  ce.  nom  , 
un  autre  ordre;  efl  le  renverfement  de  Tordre. 

- J^ai  donné  dans  mes  quatre  premiers  Cris  -, 
le  feu!  moyen  d’employer  les  Ardfans  de ! les 
Ouvriers-,  fans  o fie  nier  leur  propriété  > la  plus 


/ 
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facrée  de  toutes7,  puifqu’il  y va  de  leur  vie, 
quand  elle  n’eft  pas  refpedtée  (d). 

Changez  encore  dans  votre  Reglement  na- 
tional , l’ordre  établi  pour  le  fer  vice  qui  af- 
rreint  ceux  qui  font  de  garde  , à la  monter 
pendant  vingt-quatre  heures,  tout  le  monde 
s’en  plaint,  & avec  raiioa(d). 

Moins  fera  longue  la  durée  du  fervice , & 
plus  volontiers  s’y  prêtera- 1 - on , parce  qu’il 
tiendra  moins  long-temps  les  Citoyens  éloignés 
de  leurs  rnaifons  & de  leurs  travaux.  Vingt- 
quatre  heures  font  beaucoup  pour  un  Tailleur* 
un  Perruquier,  pour  tous  ceux  que  leur 
profefiion  affujettit  au  fervice  régulier  d’un 
certain  nombre  de  perfonnes*  Ceux  qu’ils 
fervent  ne  les  trouvant  pas  à l’heure  tous  II 
main,  en  chercheront  d’autres.  La  paie 
modique  que  vous  leur  donnerez  , & que  te* 
cevront  ieulement  ceux  d’entr’eux  qui  font 
dans  le  befoin , dédommagera-t-elle  tous  ces 
Citoyens  de  la  perte  de  leurs  pratiques? 

Après  vingt-quatre  heures  de  garde,  il  faut 
fe  repofer , & voilà  près  de  deux  jours  perdu$ 
pour  un  Ouvrier  ; or  deux  jours  pour  un  Ou*- 
vrier  , font  plus  que  deux  mois  pour  quelques 
Bourgeois. 

Que  le  fervice  n«  foie  que  de  douas  heures, 
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& perfonne  n’aura  plus  à fe  plaindre.  Ceft  la 
divifion  naturelle  , celle  du  jour  6c  de  la  nuit. 

TROISIEME  CRI, 


Aux  Repnfe niants  de  la  Nation. 


Répandez  promptement  dans  tous  les  Dioce- 
Tes,  une  Proclamation , par  laquelle  , après  que 
vous  y aurez  établi  avec  cette  éloquence 
fimpiedc  touchante,  û commune  au  milieu  de 
vous , tous  les  motifs  qui  doivent  maintenant 
xappeiler  tous  les  Citoyens  à 1’efprit  d’ilnion  6c 
de  paix,  tous  les  moyens  que  votre  prudence 
vous  aura  fuggérés  pour  rétablir  l’ordre  6c 
le  calme,  comme  les  Municipalités , les  Mi* 
lices  patriotiques,  toutes  les  précautions  que 
vous  jugerez  à propos  de  prendre  pour  les 
garantir  des  crimes  6c  des  rufes  dé  leurs  en- 
nemis, vo;us  les  ramènerez  à la  confiance,  à 
la  concorde  , à une.  fubordination  utile,  en  les 
rafiiirant  fur  tous  les  dangers. 

Ordonnez  à tous  les  Curés,  dans  tontes  les 
phanies  du  Royaume,  de  la  lire  à leurs 
PatoMi^ns  , les  Fêtes  6c  Dirn-anches  ( i ) ; 


(j)  Aiûfi  les  Anglois  firent  lire  6c  prêcher  leur 

alors 
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alors  elle  aura  une  utilité  réelle,  parce  qu’elîg 
s appuiera  fur  une  autorité  fainte , fur  les  talents 
6c  les  vertus  d’un  Sacerdoce  refpedé,  parce 
qu’elle  aura  pour  elle  un  caradere  impofant, 
& qu’elle  fe  préfentera  pour  confolider  , par 
la  perfuafion  , des  étàhlifTements  utiles,  au 
milieu  des  plus  auguftes  foiemnités. 

Que  cet  ouvrage  de  votre  bonté  paternelle 
devienne  le  texte  perpétuel  de  leurs  Sermons, 
des  Exhortations  Pafîorales, 

Que  ces  Chaires  qui  ne  furent  que  trop  fou-» 
vent  les  Chaires  empoifonnées  de  l’hypocrifie 
& du  rnenfonge,  foient  toujours  déformais  les 
Chaires  de  la  vérité,  de  la  liberté.  Alors  les 
principes  du  bonheur  public  entreront  dans 
toutes  les  têtes.  Le  patriotifme  pénétrera  dans 
«ous  les  cœurs  , parce  qu’ils  y feront  intro- 
duits par  l’amour  de  la  Religion,  par  le  ref- 
ped  pour  fes  faintes  Loix,  pour  leurs  organes 
vénérables,  parce  qu’ils  y entreront  avec  les 
fentiments  les  plus  imprefcriptibles  & les  plus 
facrés. 

L ’ 1 , ' 7" — ^ 

c 

grande  Charte , qui  devint  ainfi  dans  tout  le  Royaume 
le  Catéchifme  national  , $c  le  premier  mobile 
Fefprit  public* 

G 
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Quand  la  conftitution  fera  faite  & (ignée  * 
faites- la  prêcher  auffi  dans  tout  le  Royaume, 
C’eft  par  ce  moyen  feulement  que  vous  pour- 
rez efpérer  d’en  voir  les  principes  générale- 
ment fuivis  de  adoptés.  Je  ne  finirois  pas,  fi 
je  voulais  détailler  tous  les  avantages  de  cette 
inftitution  fublime. 

La  véritable  humanité  qu’étouffe  fi  fouvent 
dans  les  cœurs  les  plus  droits  , la  voix  dq 
l’aveugle  fanatifme  , gagnera  toutes  les  ames^ 
quand  tous  les  Curés  fe  feront  pénétrés  de  l’ef- 
prit  de  tolérance. 

Les  plus  importantes  vérités  prendront  dans 
leurs  utiles  difeours  la  place  des  difcufllons  dog- 
matiques , des  prédicationsivagues  ( i ) ; le  Peu- 


(i)  Voyezl  q Difeours  fur  UUberté  publique , de  M.  Faucher, 
morceau  où  il  y a des  traits  éloquents  êc  profonds, 
quoique  la  vérité  St  la  liberté  y prennent  quelquefois 
un  ton  exalté  qui  tient  trop  du  charlatanifme.  On  n’ou- 
bliera jamais  celui-ci,  auquel  l’éloquence  de  JBoffuet  , 
dont  il  imite  les  formes , n’offre  rien  de  comparable, 

«v  Les  fauteurs  du  defpotifme  triomphent , parce  quril 
» eft  écrit , Rende ç à Céfdr  ce  qui  e/l  à Céfar ) mais  ce  qui 
yi  n’eff  pas  à Céfar , faut-il  auffi  le  lui  rendre  ? Or , la 
s»  liberté  n'eff  pas  à Céiar  , elle  eft  à la  nature  hu* 
xrmainebî* 

Courage , M.Fauchet;  voilà  l’éloquence  delà  Chaire. 
Scn  fécond  Difeours  eft  bien  fupérieur  au  premier* 


( 35  ) 

pie  s’éclairera  , & les  mœurs  aufîî  peut-être 
pourront  s'épurer  par  degrés. 

QUATRIEME  ET  DERNIER  CRI. 

Formez  dès  demain  , s’il  Te  peut,  un  tribunal 
pour  juger  les  coupables  donc  le  Peuple  de- 
mande à grands  cris  le  châtiment. 

Rendez-lui  promptement  la  juftice  , ou  t 
comme  tout-à-1  heure  , il  va  fe  la  faire  à lui- 
même  (i  ).  [ Cette  juftice  eft  un  peu  fauvage.  ] 

Ils’eft  vengé,  j’en  conviens,  avec  barbarie  (2)  ? 
mais  enfin  c’étoic  fur  des  coupables  (e),  & ils 
étoient  innocents  ces  infortunés  que  la  cruauté 


( 1 ) A quoi  s’occupe  donc  le  Comité  des  dou^e  ? que 
deviennent  tant  de  coupables  qui  fe  font  gorgés  du  fang 
du  Peuple  ? Ne  les  faites  pas  périr  ; leur  mort  feroit  inu- 
tile ; mais  faites-îes  regorger  toutes  leurs  richelTes  , 8c 
rendez  au  Peuple  ce  qu’ils  lui  ont  pris.  Gn  parle  d’un 
emprunt,  de  foulager  les  malheureux.  Eh  ! preffurez  îes 

fang-fues  , les  L de  V. . K. , le  iV . * . . , B , 

£ . . . . 8cc,  8cc. 

( 2 ) On  fçait  à préfent  que  ce  font  les  Satellites  de 
l’Ariflocratie  qui  ont  égaré  le  Peuple  , qui  ont  exercé 
ces  cruautés  pour  enfevelir  avec  leurs  vi6lim.es  la  cou* 
tioiftance  de  leurs  forfaits. 

C 2 


infernale  & réfléchie  du  .mènflre  dè  Qùincèf 
vient  de  livrer  à la  mort  la  plus  hqrrible. 

Formez  donc  promptement  un  tribunal  qui 
puiife  exciter  fa  confiance* 

Il  craint  que  les  coupables  n’échappent;  fa 
crainte  pourroit-eUe  vous  étonner  ? les  riches 
éôupabies  n’ont  - ils  pas  toujours  échappé  au 
glaive  de  la  loi  ? n'a-t-il  pas  prefque  toujours 
alTafiiné  des  innocents  .qui  n’avoient  ni  or , ni 
Crédit? 

En  quel  tribunal  le  Peuple  maintenant  peut- 
il  placer  fa  confiance  ? fera-ce  aux  Parlements? 
Eh  ! qui  a affafîiné  Calas  t qui  à condamné  à la 
roue  Bradier  , Simare  5c  Lardoife  ? qui  a fait 
fauter  la  mine  de  Vefcul  ? Sera-ce  aux  tribu- 
naux inférieurs,  à. ces  Juges  des  Seigneurs  qire 
le  moindre  vaier  de  FAriflocratie  corromproit 
ou  ferôit  trembler?  à Ces  P révôts  dont  chaque 
Citoyen  redoute  l’ignorance  & l’atrocité?  Les 
Juges  Royaux  font  plus  intégrés  , & quelques- 
uns  plus  éclairés  ( i ) ; mais  ils  n’ont  point  uri 
îtffez  grand  caraéterè. 

Vous  l’avez  dit , c’efï  pâr  les  Repréjentantï 
jfculs  de  la  Nation  que  les  crimes  de  lefe- Nation 


' v ' • > 

( 3 } M»  Mourus*  e&  Juge  Royal  de  Grefrbbk* 
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doivent  être  jugés  ; mais  il  faut  que  les  Bepré- 
fenrants  de  la  Nation  s’attachent  à mfpirer  la 
confiance  aune  Nation  que  tant  d’iniquités  lé- 
gales ont  rendu  défiante,  que  tant  de  crimes 
atroces  irritent  de  altèrent  de  -fang.  G’eft  à eux 
à fe  garder  fur-tout  de  la  lenteur  & de  la  înoileflé 
reprochées  avec  tant  de  juflice  aux  tribunaux  or- 
dinaires , à découvrir  , juger  de  punir  prompte- 
ment tant  de  crimes  ; par-là  ils  en  préviendront 
de  nouveaux  , en  enlevant  aux  coupables  1 ef- 
poir  de  l’impunité  ; par- là  ils  empêcheront  une 
Nation  naturellement  douce  de  humaine  de 
s’aigrir  par  le  fentiment  de  l’injuitice  , de  fe 
livrer  aux  terribles  impulfions  de  la  vengeance, 
de  contracter  la  funeffe  de  exécrable  habitude  de 
répandre  le  fang  fans  pitié. 

Pourquoi  attendriez- vous , pour  former  ce 
tribunal  , que  Ja.Conflitution  qui  ne  doit  pas 
être, encore  une  fois,  l’ouvrage  de  huit  jours,  loit 
établie?  Il  faut  que  le  remede  foit  prompt, 
quand  les  maux  font  prenants  de  terribles. 

Qui  empêchedans  ce  moment  où  votre  Af- 
-femblée  fi  no.mbreufe  a tant  de  Icijir  ( i ) , que 
«Vous  ne  compofiez  fur  le  champ  un  tribunal 
tprovifoire  de  plufieurs  d’entre  vous  ( / ) ,.dont  Içs 

( i)  Voyez  le  paragraphe  de  la  page  20  , qui  com- 
mence par  ccs  mots  : quelques  perlonnes , ôcc.  Sec* 
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travaux  ftront  continuels , dont  les  arrêtés  irré- 
fragables feront  exécutés  avec  la  plus  grande 
«vérité? 

Il  n’appartient  qu’à  vous  aduellement  de 
juger  & de  punir  les  crimes  qui  troublent  l’ordre 
public. 

Ce  tribunal  ne  fera  point  regardé  comme  une 
commiflion , parce  qu’on  fera  fûr  qu’il  fera  à 
l’abri  de  toute  dangereufe  influence , que  fes 
membres,  dont  l’intégrité  6c  l’augufte caradere 
infpireront  la  confiance  , ne  feront  mus , ni  par 
aucun  intérêt  particulier , ni  par  le  defpotifme 
de  l’autorité  qui  n’eft  plus  ; mais  par  le  feul 
defir  de  faire  refpeder  les  loix , 6c  de  rétablir 
en  châtiant  les  coupables , Tordre  6c  la  tranquil- 
lité. 

Quel  tribunal  aura  jamais  eu  tant  de  titres  au 
refped  6c  à la  confiance?  Les  talents  de  fes  mem- 
bres , leurs  lumières , leur  patriotifme  comme 
leur  caradere,  leur  indépendance,  leur  fageffe 
impartiale  6c  leur  autorité. 

Hdtq-vous  donc  de  former  ce  tribunal,  d’éta- 
blir par- tout  dans  le  Royaume  des  prifons  na- 
tionales , dont  la  garde  fera  commife  aux  Mi- 
lices Patriotiques.  Hâtez-vous,  le  temps  preffe, 
la  patience  du  Peuple  cil  à bout,  la  fermentation 
devient  générale. 
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Prévenez  lesfuneftcs  machinations  du  crime, 
les  excès  barbares  de  la  vengeance,  la  colere  8c 
le  défefpoir  d’un  Peuple  irrité. 

Exaucez  promptement  ces  quatre  derniers 
Cris , que  le  vrai  Patriote  va  fans  celle  vous 
répéter. 

i°.Organifez promptement  les  Municipalités. 

jt°.  Réglez  les  Milices  Patriotiques. 

3°.  Prêchez  par-tout  la  liberté. 

40.  Formez  un  tribunal  pour  juger  les  coupa- 
bles. 


N.  B.On  verra  aifément  que  ce  petit  ouvrage 
étoit  fait  il  y a déjà  long-temps  ; il  eût  été  im- 
primé il  y a plus  d’un  mois,  fans  la  négli- 
gence d’un  Libraire  -,  mais  je  le  crois  toujours 
utile  dans  la  circonftance  pour  la  réforme  de  la 
Milice  Bourgeoife , pour  la  formation  d’un  tri- 
bunal , pour  encourager  les  amis  du  Peuple  à le 
prémunir  conrre  la  fédu&ion,  en  l’éclairant 
fur  fes  droits  & fur  fes  devoirs  , en  lui  prêchant 
l’amour  des  loix  & de  la  liberté. 

Les  Ariftocrates  actuellement  n’ont  plus 
qu’une  reffource,  & ils  s’empreffent  de  l’em» 
ployer;  c’eft  de  profiter , pour  femer  la  défiance 
entre  le  Peuple  & fes  vrais  défenfeurs , pour  tâ- 
cher de  lui  faire  foupçonner  leur  intégrité,  d® 
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^ignorance  de  ce  Peuple  miférable  f de  fesr 
malheurs  qui  font  rendu  défiant  & vindicatif, 
de  cet  efprit  de  vertige  , fuite  naturelle  de  fort 
aveuglement  de  de  l’oifiveté  qui  accrédite  en  un 
inftant  parmi  nous  les  projets  les  plus  invraifem- 
blables,  les  bruits  les  plus  oppofés  au  bon-fens  5c 
è laraifon,  &qui  leur  donnent  d’autant  plus  de 
cours  , qu’ils  font  plus  atroces  <5t  plus  infenies. 

La  calomnie  n’a  - t - elle  pas  ofé  verfer  fon 
poifon  fur  le  Héros  vertueux,  qui,  comme  Ta 
dit  fi  heureufement  M.  Fauchet  , en  rendant 
la  liberté  à l’Amérique , s’eflayoic  à la  rendre 
à fa  Patrie  ? 

D’infâmes  fatellites  de  rAriftocratié  ne  s’ar- 
troupentdls  pas  fans  ceffe  au  Palais  - Royal, 
d’où  ils  fe  répandent  dans  les  Didrids  de 
dans  les  Places  publiques  ? Ne  les  voit  on  pas 
tous  les  jours  dans  celle  de  l’Hotel  de  Ville 
ameuter  le  Peuple  , exciter  fa  fureur  par  des 
accufations  forcenées , accoller  à des  noms  qui 
doivent  être  à jamais  facrés  pour  nous,  le 
déteftable  nom  de  traître  ? Quelle  profanation-! 
quelle  audace  ! de  la  multitude  aveugle  de  ir- 
ritée les  -écoute.  A cette  croupe  affreufe  fe 
^oint  déjà  la  foule  des  malheureux,  ou  de£ 
-lâches  qui  vivent  des  abus,  que  les  Membres 
de  XA^emblét  'Nationale  9 qui  n’écouunt  quê 
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fa  voix  de  l’humanité  6c  de  la  juflice  , veu- 
lent profcrire. 

Cette  horde  corrompue  va  encore  allumer  la 
fureur  du  Peuple,  parce  qu’elle  ne  voit  Ton  fal- 
lut qu’au  milieu  du  trouble  des  faélions , parce 
que  le  dêfordre  général  efl  ce  qui  convient  le 
mieux  à fon  intérêt  particulier. 

[ Croît-on  que  les  Parlements , que  les  autres 
Tribunaux  qu’on  menace  d’une  réforme  ou 
d’une  fuppreflîon  , s^emprefferont  d’employer  les 
relies  de  leur  autorité,  6c  la  force  militaire  v 
qui  eft  prefque  anéantie  par  le  défaut  de  fil- 
feordination , pour  faire  ceffer  les  troubles  dont 
ils  font  eux-mêmes  les  moteurs  les  plus  ar- 
dents ? ] (g) 

Il  importe  donc  que  la  Milice  Bourgeoife 
foit  régulièrement  organifée , ainfi  que  les  Mu- 
Àicipalicés , 6c  qu’elles  îe  foient  promptement. 

Les  Municipalités , dépofitaires  de  la  forcé 
publique,  veilleront  contre  nos  ennemis,  6s 
emploieront  avec  autorité  6c  avec  prudence, 
îes  Milices  Bourgeoifes , qui , fi  elles  font  bien 
montées  , peuvent  feules  faire  ceffer  les 
éroublès. 

A Paris  , pat  Exemple,  elles  fc  répandront 
dans  tbus  les  quartiers,  6c  fuf-toutau  Palais - 
Rbydl , pour  maintenir  fofdre  , pou?  àftilreï , 


{ 42  ) 

en  empêchant  les  attroupements  , la  tranquillité 
«ta*  AJJembléès , pour  difperfer  6c  arrêter  les 
gens  mal  intentionnés  , les  traîtres  qui  fecouent 
parmi  le  Peuple  les  flambeaux  de  la  haine  6c 
de  la  difcorde , qui  ofent  calomnier  fes  vrais 
amis  , 6c  ne  cherchent  qu'à  rendre  vains  tous 
leurs  efforts  6c  leurs  travaux. 

Je  crois  donc  mes  idées  fur  la  prompte  forma- 
tion des  Gardes  Bourgeoifes  6c  des  Municipal 
lités , de  la  derniere  importance. 

Je  crois  fur-tout  qu'elles  font  utiles  au  Pu- 
blic , parce  qu’elles  font  connoître  les  caufes 
de  nos  divifions  6c  du  peu  de  concert  qui 
régné  dans  nos  Affemblées.* 

Enfin  , quand  il  n’y  auroit  que  le  morceau 
fur  les  Spe&acles , quand  ce  morceau  ne  feroit 
que  rappeller  un  feul  cœur  fenfible  à la  véri- 
table humanité  , je  ne  me  repentiroispas  d’avoir 
fait  tous  mes  efforts  pour  le  publier. 

D’ailleurs  , j’ai  pour  me  faire  lire  , ce  qui 
manque  à bien  d’autres , c’efl  un  dévouement 
fans  bornes  au  bien  public  , 6c  le  zele  pur  dont 
je  fuis  animé. 

Quelqu’un  l’a  dit  : ce  Un  intérêt  caché  eftla 
» feule  caufe  de  ladivifion  parmi  les  jiommes  ». 

Quand  vous  entendrez  des  cris  , que  vous 
verrez  du  trouble  , de  longues  difputes  dans 


< 45  ) 

une  Affemblée  , foyez  sûrs  qu’un  intérêt  cache 
excite  tout  ce  défordre. 

On  s’entend  bien  vite , & l’on  conféré  tou- 
jours tranquillement  , quand  tous  viennent 
avec  l’efprit  d’union,  quand  tous  apportent  aux 
AfTemblées  une  ame  entièrement  dévouée  au  bien 
général , exempte  de  tout  intérêt  particulier. 

On  voit  à préfent  combien  eft  faux  cet 
adage  , que  du  choc  des  opinions  naît  la  lumière . 

11  fut  inventé  par  des  efprits  faftieux , qui 
craignoient  que  la  lumière  n’éclairât  leur  anv 
bition  & leur  vanité. 

Le  choc  des  opinions  dérobe  la  lumière  en 
la  troublant. 

Elle  eft  toujours  entre  le  calme  des  pallions 
& le  défin téreiïement  de  la  probité. 


IV  OTES . 

(a)  L'Auteur  de  l 'Echo  de  VElyfée , ou  Dialogues  de 
quelques  morts  célébrés  fur  les  Etats-Généraux  de  la 
Nation  & des  Provinces. 

Une  des  premières  brochures  qui  ont  rappelle  l’opi- 
nion publique  aux  bons  principes  ? & attaqué  avec 
vigueur  l’ariftocratie.  Elle  a paru  en  Oélobre  1788. 

(b)  Je  recommande  ce  paragraphe  à l'attention  du 
lecteur. 

(c)  Mais  que  le  Bourgeois  malade  ne  puifle  fe  faire 
remplacer  que  par  un  autre  Bourgeois  : qu’à  Paris  y par 
exemple  , un  Soldat  Citoyen  non  ibldé  ne  puilTe  fe  faire 
remplacer  que  par  un  autre  Soldat  Citoyen  enrôlé  & non 
foldé  \ finon  les  Gardes  Bourgeoifes  fe  trouvant  com-* 


.pofées  de  Citoyens  & de  mercenaires , les  premiers 
dédaigneront  les  derniers,  voudront , comme  à i’ordir 
naire,  avoir  le  pas  & dominer.  Ceux-ci  fe  vengeront 
par  les  injures  & les  grolliéretés  ; delà  les  querelles  * 
&c.  &c.  & le  dégoût  de  tout  homme  honnête  pour  les 
corps- de-garde. 

( d ) On  voit  aifément  que  tout  ceci  ne  regard© 
pas  la  Capitale  , dont  Je  réglement  conforme  aux 
principes  ; mais  les  Provinces  , & fur-tout  les  cam- 
pagnes où  il. y a peu  de  Bourgeois. 

{ € ) Quand  je  vois  tant  de  gens  frivoles  , infpuciants 
s’attendrir  fur  le  fort  des  bourreaux  du  Peuple  , je  leur 
demanderois  volontiers  , coinoie  ce  Roi  Mexicain  à fon 
favori  , fi  Langlade  , Calas , Mcmtbailli , & ces  milliers 
d’innocents  dont  l’alTafflnat  légal  n’excita  jamais  ni 

Îéclamation , ni  plainte  , (toietit  Jur  des  rofes  ; ils  pleurent 
roulon  & Berthier  , & tous  les  jours  on  exécutoit  fous 
leurs  yeux  des  innocents,  ou  des  malheureux  que  la  faim 
avoit  conduit  fur  un  grand  chemin,  fans  que  ces  atro- 
cités leur  fiflent  yerfer  une  larme.  O jnconféquente  , 
inconcevable  nature  humaine  ! 

( f ) Ce  Tribunal  ne  doit  être  compofé  que  de  Magif- 
trats,  d’hommes  qui  aient  l’ habitude  & le  talent  d'obferver 
& «déjuger  les  hommes  ; fans  quoi , par  l’inexpérience  de 
fes  Membres,  il  feçpit  suffi  dangereux  pourJ’infiocençe 
que  la  plus  partiale , que  la  plus  odieufe  commiflion  , 
comme  on  l a pu  voir  dernièrement  en  Suède. 

‘U art  de  juger  eü:  un  art  qui , comme  tous  les  autres  , 
demande  une  longue  étude  & beaucoup  d’ufage.  Mille 
nuances  elfentielles  peuvent  échapper  à un  œil  qui  n’eft 
pas  exercé.  Il  faut  de  -V habitude  pour  lès  faifir.  L’atten- 
tion ordinaire  de  l’humanité  & de  la  prudence  ne  fuffit 
pas , & c’efl  peut  - être  à une  de  ces  imperceptibles 
nuances  que  la  vie  d’un  homme  eft  attachée.  L’expé- 
ïîence  eft  donc  la  première  qualité  qu’on  doit  exiger 
dans  un  Juge. 

Au  relie  , il  fe  trouvera  allez  de  Magillrats  8ç 
d’hommes  exercés  dans  l’Aflemblée  Nationale  , pour 
former  le  Tribunal  dont  il  s’agit. 

Je  dois  ces  réflexions  à l’ami  que  j’ai  déjà  cité. 

(g)  Je  recommande  ce  petit  paragraphe  à l’attentiopi 
4e  mes  le&eurs. 


